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LEXIQUE DES PERSONNAGES


[image: ] Athéna [image: ] : Déchue primordiale. Déesse de la stratégie et de la sagesse, elle est la sœur de Diane.


[image: ] Aurélien [image: ] : Chasseur et dirigeant de l’Oppidum de Belgique, son don est la télékinésie. Il est veuf de Diane.


[image: ] Aurore [image: ] : Elle est l’Ange qui règne sur le Royaume.


[image: ] Cassandra [image: ] : Chasseuse, elle contrôle la matérialisation.


[image: ] Diane [image: ] : Déchue primordiale, elle est la déesse de la chasse et la sœur d’Athéna. C’est aussi l’épouse défunte d’Aurélien.


[image: ] Emmett [image: ] : Chasseur, son don est de contrôler un des quatre éléments : la terre.


[image: ] Erik [image: ] : Déchu, ex-amant d’Aurore, ex-archange, il est le bras droit de Shadow.


[image: ] Ezéchiel [image: ] : Vampire d’origine, il est le chef du clan des vampires de Belgique et le premier vampire créé par l’ange déchu Caïn.


[image: ] Gleen [image: ] : Chasseur, son don est la cartographie.


[image: ] Isaline [image: ] : Enchanteresse, elle a des visions de vie et de mort.


[image: ] Jack [image: ] : Chasseur, il a le don de voir la vraie nature des gens qu’il touche. Dirigeant de l’Oppidum d’Irlande, c’est aussi le frère d’Aurélien.


[image: ] Mathys [image: ] : Chasseur, il contrôle le vent. Il est l’âme sœur de Margaux.


[image: ] Margaux [image: ] : Louve orpheline hébergée par l’Oppidum, elle est l’âme sœur de Mathys.


[image: ] Michael [image: ] : Il est l’un des sept archanges.


[image: ] Shadow [image: ] : Déchue, elle règne sur Mal Caelis. Ennemie du Royaume, elle est la sœur d’Aurore.
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GLOSSAIRE


Créatures surnaturelles:


Ange (L’) : divinité suprême, Aurore règne sur le Royaume et sur la Terre. Le titre d’Ange se transmet de génération en génération.


Anges (Les) : ils peuplent le Royaume. Ils peuvent être ange de naissance ou le devenir grâce à leurs actes.


Anciens : anges plus âgés, ils forment avec les archanges le Conseil chargé d’orienter le règne de l’Ange.


Anges combattants : soldats du Royaume.


Archanges : au nombre de sept, ils entourent Aurore et assurent la stabilité du Royaume.


Chasseurs de l’ombre : « policiers » du monde surnaturel terrestre. Ils gèrent la communauté surnaturelle de leur pays.


Créations d’archanges : à l’origine, chaque archange a créé un ange ayant pour rôle de les représenter et, au besoin, de les remplacer.


Déchus : anges ayant démérité, relégués à Mal Caelis.


Déchus primordiaux (ou dieux de l’olympe) : on les appelle « déchus » à cause de leurs ailes sombres mais en réalité, ce sont des dieux et des déesses.


Enchanteurs : leurs spécialités sont les sorts et les potions. Leurs pouvoirs sont intimement liés à la vie et à la mort.


Esprits : communauté d’âmes n’étant jamais parvenues à passer les portes des mondes supérieurs.


Loups : personnes dotées du pouvoir de se transformer en loup.


Métamorphes : personnes capables de se changer en un certain animal.


Vampires : êtres surnaturels figés à leur transformation, buveurs de sang humain, ils sont organisés en lignées.




Termes et lieux:


Champs Elysées : paradis ultime, l’endroit où les âmes trouvent le repos éternel. On connait peu de choses de ce monde.


Clan : groupe composé d’une même espèce surnaturelle.


Enfers : passage obligé pour toutes les âmes humaines. Certaines y restent, d’autres non.


Entre-Deux : monde intermédiaire entre Mal Caelis et le Royaume.


Mal Caelis : monde des déchus sur lequel règne Shadow.


Olympe : monde des déchus primordiaux.


Oppidum : place forte de chaque pays, siège des grandes décisions.


Royaume : monde des anges, sur lequel règne l’Ange. Seules des âmes humaines parfaitement pures peuvent y accéder.
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« Le souvenir, ce n’est pas une réminiscence du passé, c’est le moment où le présent trébuche sur une aspérité de l’histoire et libère un message laissé là longtemps auparavant, qui se déploie et prend tout son sens. »


Richard Powers
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CHAPITRE 1


«Vivre d’Oreo et de Fanta»


Elynn Calandero


De la lumière. Il n’y avait que ça autour de moi. De la lumière et cette voix. Pas besoin de me retourner pour le deviner. Qu’y aurait-il pu avoir d’autre ? Je soupirai. C’était toujours pareil. Je n’avais qu’à attendre que ça passe, malgré l’envie pressante de faire volte-face. Je fermai les yeux.


— Regarde-moi.


Chaude, envoûtante, charnelle. Comme chaque nuit, la réminiscence envahit mon être. Je connaissais cette voix. Mais d’où ? De quand ? Je me frictionnai les bras. J’avais la chair de poule.


Ça va passer, me répétai-je.


Ça finissait toujours par s’arrêter. Mon réveil allait bientôt sonner et j'allais ouvrir les yeux dans ma chambre aux murs beiges et gris, mon regard accrochant les petites ailes d’anges de la guirlande suspendue au-dessus de mon lit. Ce n’était qu’un rêve, rien d’autre. Le même que chaque nuit. Ce n’était pas la réalité, c’était seulement mon cerveau qui travaillait trop, sans doute à cause de la quantité d’épisodes de docteur House que je regardais chaque jour. Ou c’était peut-être aussi dû à un choc chimique provoqué par une trop grande consommation d’Oreo et de Fanta ? Allez savoir ?


Mon souffle se coupa. Une douce brume envahit mon esprit. Il était si proche. Il ne devrait pas l’être autant. Il ne devrait pas être là. Un mélange de tristesse, de nostalgie, de colère et de quelque chose que je n’arrivais toujours pas à cerner me comprima la poitrine. Je serrai plus fort les paupières. Fermer les yeux et attendre que ça passe. La solution à tout.


— Mon ange…


Mon cœur manqua un battement. L’air resta bloqué dans mes poumons. On m’avait déjà appelée comme ça. Il y avait très longtemps. Trop longtemps... Je ne voulais plus entendre ce surnom. Un sanglot me monta à la gorge. Une douleur sourde me déchira la poitrine, le cœur... Il répéta mon nom, inquiet. Deux mains se posèrent sur mes épaules. Il les fit lentement glisser jusqu’à mes doigts, qu’il entremêla aux siens. Je pris une profonde inspiration. Son souffle me chatouillait le cou, je posai la tête sur son épaule. Ses mains continuèrent à caresser lentement mes bras. Alors, pour la première fois en dix-sept ans que je faisais ce songe, je levai la tête et le contemplai. Et il me laissa faire. Il ne disparut pas.


Deux sphères vert émeraude rencontrèrent mon regard. Des cheveux aussi noirs que la nuit me caressèrent le front lorsqu’il pencha la tête vers moi. Il entrouvrit les lèvres, tellement proches des miennes. Je passai la main sur ses ailes, me régalant du frisson que cette caresse lui arracha. Une larme roula sur ma joue. Il l’essuya du pouce.


— Retrouve-moi, m’entendis-je murmurer.


Il ferma les yeux et recula d’un pas. L’immense vide qu’il réussissait à combler chaque nuit revint un peu plus fort. Il baissa la tête, le poids de la culpabilité et de la honte semblant s’abattre sur ses épaules. Il rouvrit les yeux, mais son regard était différent. Fermé de la plus horrible des manières. Empli de promesses, mais aussi d’un désespoir encore plus intense.


— Je te retrouverai. Mais tu me haïras.


J’ouvris les yeux d’un coup. Je pris une grande inspiration en me redressant précipitamment. Murs beiges et gris ; bibliothèque ; bureau ; pêle-mêle débordant de photos ; armoire. Je tâtai l’espace sur lequel j’étais assise. OK, j’étais revenue dans ma chambre. Je bougeai les orteils, les bras et les jambes avant de baisser les yeux vers mon pyjama en coton bleu marine. R.A.S. Je clignai des yeux. Il me fallut quelques minutes pour reconnecter mon esprit à la réalité. C’était différent. En dix-sept années, c’était la première fois que le rêve changeait. Normalement, il n’y avait que le blanc et la voix, et puis moi au milieu de tout ça, souvent en train de pleurer. Pourquoi ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? Je portai la main à mon front en grimaçant. Saleté de migraine ! Je l’avais touché. J’avais senti son corps contre le mien. Il avait été réel sous mes mains. J’avais toujours fait ce rêve, d’aussi loin que je me souvienne. Chaque nuit. Toujours. Et il était présent à chaque fois mais sans jamais me toucher... Jusqu'à aujourd'hui.


Je secouai la tête. Mathys avait raison, je devais vraiment arrêter de regarder la télévision. Mathys, mon dealer d’Oreo. Mon souffre-douleur. Mon esclave. Mon meilleur ami sous bien des aspects. Nous nous connaissions pratiquement depuis notre naissance. Nos parents étaient amis. Nous étions toujours fourrés ensemble. Notre relation avait toujours été simplement amicale, mais j’étais quand même forcée de le reconnaître : ce gars était d’une gentillesse hors norme et il était d’une sublime beauté. Un peu fou sur les bords par contre. C’était sûrement pour ça que nous nous entendions si bien.


L’alarme de mon téléphone se déclencha. Je m’armai de courage, lançai ma main sur le côté et tâtonnai pour trouver l’écran et arrêter la chanson. Je ne réussis qu’à faire tomber mon portable sur une pile de livres. Cela eut au moins le mérite de stopper l’alarme. J’allais repousser la couverture lorsque mon regard s’arrêta sur un petit sac. Il était posé entre la bibliothèque blanche en face de mon lit et le bureau de la même couleur longeant le mur. Mon sac de gym. Je retombai dans mes oreillers.


Lorsque j’eus enfin trouvé le courage de me lever, je piochai un jean et un pull gris ainsi que mon t-shirt « Belge et sexy, c’est un pléonasme », puis filai à la salle de bain. J’allumai la radio, mis le chauffage et commençai à me brosser les dents. Je regardai mon reflet dans le miroir d’un œil désintéressé. Je n’aimais pas les miroirs. Aussi bizarre que cela puisse paraître, je ne me sentais pas connectée à mon reflet. Comme si la fille dans la glace n’était pas moi. C’était pourtant mes yeux bruns qui rencontraient mon regard rendu par la surface polie. J’étais définitivement une enfant perturbée.


Lorsque j’eus fini de défaire les brins de ma tresse, mes longs cheveux châtains dévalèrent en petites vagues dans mon dos. Je les brossai puis les attachai en queue de cheval serrée. Ça m’éviterait de passer trop de temps dans les vestiaires. Les marches en bois grincèrent lorsque je descendis sans une once de grâce l’escalier menant au rez-de-chaussée, frôlant de la main ces murs grisés que je connaissais depuis toujours. Mes parents étaient déjà debout. Ils se levaient toujours tôt. Ils disaient souvent que c’était pour travailler, même si j’avais des doutes là-dessus. Mes parents ne travaillaient pas. Ah si, dans le secteur « privé », à domicile. Voilà ce que maman disait lorsqu’on lui posait la question. Bien sûr, le seul ordinateur à la maison était le mien et celui qui se trouvait dans le bureau, si on pouvait appeler ça un ordinateur... Il était encore plus vieux que le canapé style victorien du salon. Le plus bizarre, c’était que nous n’avions pas de problèmes d’argent. Aucune facture impayée. Aucun prêt à rembourser. Le frigo était toujours plein et mes parents n’avaient aucun mal à payer les frais scolaires, ni les achats de la vie courante. Bref, nous vivions confortablement.


Je traversai rapidement le hall sur lequel débouchait l’escalier. Une porte en chêne séparait l’entrée du reste de la maison. Je me hâtai de la pousser, me préparant déjà mentalement à voir mes parents assis à la table du déjeuner. Je fus donc tout étonnée de voir ma mère s’affairer dans l’armoire à documents de si bon matin.


— Bonjour ! lançai-je tout en passant les pièces ouvertes en revue.


Du coin de l’œil, je vis maman sursauter. Papa n’était pas là.


— Ma chérie, bonjour.


Je fronçai les sourcils. Elle avait les traits tirés et des cernes sous ses yeux gris-bleu. Ses cheveux roux, habituellement lâchés, étaient soigneusement ramenés en chignon. Elle portait un tailleur noir. Ça allongeait sa silhouette, même si je restais plus grande qu’elle. Je clignai des yeux. Maman, en tailleur ? Elle était plutôt du genre sarouel à l’orientale et top ou pull selon les saisons. Je tressaillis soudain. Son inquiétude me frappa, elle était si forte que je fus prise de court et ne pus m’en protéger.


— Bien dormi ? se reprit-elle.


Elle referma l’armoire un peu trop fort en se trémoussant nerveusement sous mon regard pénétrant. J’arrêtai de la regarder fixement et me forçai à sourire. Après tout, si elle avait envie de se mettre sur son trente-et-un, c’était son droit. Elle avait sûrement un rendez-vous important pour son travail ou je ne savais quoi.


— Oui. Papa n’est pas là ?


Maman se dirigea vers la cuisine, je la suivis. Elle prit une tasse sur le plan de travail.


— Il est au téléphone, dit-elle en versant du café dans la tasse.


Je m’assis sur une chaise de l’îlot central. Il fallait que j’arrête de me faire des films. Je n’avais pas de pouvoir extra-sensoriel, juste une grande aptitude à décrypter les sentiments des autres... et une propension particulière aux rêves récurrents. Rien de plus. Je grimaçai lorsque ma migraine du réveil se manifesta à nouveau. Névralgie, bonjour.


— Du café ? demanda maman en me sortant de mes pensées.


J’acquiesçai, elle m’en servit une tasse. Je ne déjeunais généralement pas le matin, mais quelque chose me disait qu’un peu de caféine ne me ferait pas de mal. Surtout que je réussis à mettre deux sucres dans ma tasse, ni vu ni connu.


— Qu’as-tu comme cours aujourd’hui ? Tu pourrais finir plus tôt ?


Je portai le mug « Reine des neiges » à mes lèvres et bus une gorgée de café brûlant avant de répondre.


— Deux heures de maths pour commencer, gym, latin, néerlandais, sciences et français en dernière heure, récitai-je. Je finis à l’heure habituelle puis je prends le bus pour aller au manège. Je monte à 17h30.


Maman hocha la tête. Je ne pus m’empêcher de la fixer à nouveau. Décidément, quelque chose clochait. Je levai les yeux au ciel.


Arrête de t’inquiéter pour rien ! me sermonnai-je.


Je pris une nouvelle gorgée de café. Maman reposa soudain vivement sa tasse, épanchant un peu de café sur le plan de travail. Je suivis son regard. Mon père avait le téléphone sans fil à la main, plaqué contre sa poitrine. Je levais un sourcil. Il était en costard noir. Ses cheveux châtain clair étaient plaqués en arrière par une fine couche de gel. Il s’avança vers nous et me déposa un baiser sur la joue.


— Bonjour ma puce. Tu es prête ?


Je lui souris. Il embrassa maman. À chaque fois que mes amis les voyaient, ils s’étonnaient de leur jeune âge. Je ne pouvais que les comprendre. Ils n’avaient que quarante ans et ils faisaient bien plus jeune.


— Je dois encore aller chercher mon sac de gym puis c’est bon, dis-je en descendant de mon perchoir.


— Dépêche-toi, tu vas être en retard, grogna papa en enfilant sa veste.


Mon regard se dirigea presque automatiquement vers l’horloge. Huit heures. Les cours commençaient à huit heure vingt. J’allais filer à l’étage lorsque maman m’arrêta :


— Tu as encore oublié d’éteindre la radio, je l’entends d’ici. Fais-le cette fois, s’il te plaît.


Je montai les marches quatre à quatre et me précipitai dans ma chambre. J’attrapai mon sac de gym puis fonçai à la salle de bain. Je voulais arriver à l’école un peu en avance pour avoir le temps d’aller me chercher une canette de Fanta. Je mis donc le turbo.


Avant de partir, j’attrapai un paquet d’Oreo et le fourrai dans mon sac. Papa était sorti pour dégivrer le pare-brise, je l’apercevais à travers la fenêtre. Nous étions fin novembre et les gelées étaient devenues plutôt fréquentes. L’hiver s’annonçait particulièrement froid. Maman vint me rejoindre de l’autre côté de l’îlot et posa sa main sur mon épaule.


— Dépêche-toi, tu vas être en retard.


— À ce soir, lançai-je.


Je pris mon manteau et mon écharpe puis me dépêchai de sortir, claquant vivement la porte derrière moi. Le froid de ces prémices hivernaux me frappa de plein fouet. Je resserrai les pans de mon manteau. Il devait au moins faire six degrés en dessous de zéro... Je m’arrêtai net en sentant mes bras se couvrir de chair de poule, avec l’impression que le froid n’était pas le seul responsable de cette réaction épidermique. Instinctivement, je balayai les alentours du regard. Papa klaxonna en voyant que je traînais. Je rejoignis la voiture à grandes enjambées. Mes pas crissaient dans la neige. Une fois mon sac dans le coffre, je montai à l’arrière. Je n’eus même pas le temps de fermer la porte qu’il démarrait. Immédiatement, je me crispai. Mon rythme cardiaque s’accéléra alors que ma main serrait l’accoudoir. Je détestais être en voiture.


— J’aimerais que tu rentres tout de suite après les cours, lâcha soudainement mon père alors que nous sortions de l’allée.


Sa brusquerie me surprit. Je le regardai, interloquée. Ils avaient quoi tous avec mon horaire aujourd’hui ?


— Je vais monter à cheval ce soir.


Il serra les mains sur le volant.


— Je sais. Je vais envoyer un message à Maryline pour la prévenir.


— Pourquoi ? Mamie ne m’a pas dit qu’elle venait, m’étonnai-je.


À part ma grand-mère, je ne voyais jamais personne à la maison. Mes parents n'avaient pas d'amis, ou alors je ne les avais jamais vus. Quant à la famille, nous n'avions personne à part mamie Co, ma grand-mère paternelle.


— Nous avons des invités. Ils arrivent à dix-neuf heures.


Des invités ?


— Des collègues de travail ? demandai-je.


Papa secoua la tête. Je n’aurais su dire si c’était un oui ou un non. Je plissai les yeux.


— C’est pour ça, le costard ? Vous vous êtes déjà habillés pour ce soir ? Ce n’est pas un peu tôt ?


— Nous avons une journée chargée, éluda-t-il.


Je me forçai à rester calme et posée. Ses réponses évasives m’énervaient. Je voulais vraiment aller à mon cours d’équitation. Monter à cheval était l’une des seules choses qui me vidaient l’esprit. Si je n’étais pas encore devenue complétement folle, c’était grâce aux chevaux et aux livres. Dieu sait pourtant que j’avais vraiment de quoi péter les plombs, parfois.


— Je pourrais quand même y aller. Je n’ai qu’à dire à Maryline que je dois partir plus tôt ? proposai-je d’une voix calme qui m’étonna moi-même.


Nous nous arrêtâmes devant la maison de Mathys. Papa donna un léger coup de klaxon. Nous faisions du covoiturage avec mon ami depuis plus de cinq ans. Papa se tourna vers moi, me fixant quelques instants. Je soutins son regard. Ses iris bleu foncé plongèrent dans les miens. Lorsqu’il soupira, je sus que j’avais gagné.


— Je veux que tu sois là à six heures piles. Et tu ne prendras pas le bus, Mathys te conduira.


Je levai un sourcil. Ce dernier avait le permis, mais ses parents ne voulaient pas lui prêter la voiture. Il fallait avouer qu’avec sa passion pour les films « Fast and Furious » ...


— Il ne faudrait pas lui demander avant ?


— Pas de problème ! retentit une voix joviale. Mes parents ont reçu le message de ta mère, ils veulent bien me prêter la voiture.


Le grand brun se glissa sur le siège arrière. Il me lança un clin d’œil. Immédiatement, un sourire s’étira sur mes lèvres. Je relâchai l’accoudoir. Mathys avait le don de me relaxer. Les trajets avec lui étaient bien plus agréables, même si j’aurais préféré me rendre en cours à pieds... Mon ami regarda mon père dans le rétroviseur. Un sourire narquois flottait sur ses lèvres.


— Monsieur Calandero, le salua-t-il.


— Mathys.


Papa eut un sourire figé. Son caractère forcé me sauta aux yeux. Mon regard passa de l’un à l’autre. Ils avaient quoi tous ce matin ? Les effets de la pleine lune, peut-être ?


La voiture redémarra. L’ambiance était, pour je-ne-savais quelle raison, à couper au couteau. Je cherchai mon téléphone dans ma poche avant de me rendre compte avec agacement qu’il était resté dans ma chambre. Je m’enfonçai dans mon siège et jouai distraitement avec mon écharpe pour passer le temps. Mathys se tourna vers moi.


— Tu as fini le livre que je t’ai prêté ?


Justement, j’allais le lui rendre. Je fouillai dans mon sac et tentai de détendre l’atmosphère.


— Oui, mais avec ça je n’ai toujours pas fini le roman d’Agatha Christie qu’on doit lire pour le cours de français ! dis-je d’une voix fluette.


Mathys me jeta un regard faussement vexé.


— Dis que c’est ma faute aussi ! Tu crois que je ne sais pas qu’il y avait Missing à la télé hier ?


J’éclatai de rire.


— Pas Missing, mon cher mortel à l’âme vouée aux enfers ! Lucifer ! Et puis j’avais aussi une version à traduire pour le cours de latin.


Il roula les yeux.


— Comme si le latin te posait problème. Tu n’as probablement eu qu’à lire une fois ton texte pour en faire la traduction.


— Pareil pour toi je te signale ! Mais oui, c’était facile, reconnus-je.


Il secoua la tête.


— Ce travail était particulièrement difficile, fit-il en me regardant d’un air amusé.


Je pinçai les lèvres. Il avait raison, je n’avais rencontré aucune difficulté à traduire ce texte. Le sens des phrases m’avait instantanément sauté aux yeux. Ce que Mathys ne savait pas, par contre, c’était que je n’avais même pas eu besoin de la liste de vocabulaire fournie avec l’exercice. Ni que je parlais couramment toutes les langues que j’avais rencontrées jusqu’à présent...


Mon regard se perdit dans le vague et mes pensées revinrent sur le garçon de mon rêve. Je ne l’avais aperçu que quelques instants et pourtant, son visage était gravé dans ma mémoire. Ça m’obsédait. J’étais sûre et certaine de l’avoir déjà vu. Cependant, la chose qui me tourmentait le plus était ses yeux. Toute la profondeur de la tristesse qui s’y reflétait. Tout l’amour aussi... Qu’avait-il voulu dire par « tu me haïras » ? Et pourquoi lui avais-je demandé de me retrouver ? Qu'est-ce que ça signifiait ? Je secouai la tête pour revenir à la réalité. Je divaguais complètement. Ce n’était qu’un songe, rien de plus.


— Tu m’écoutes ?


Je clignai des yeux plusieurs fois de suite. Mon père me regardait à travers le rétroviseur. Ses lèvres toujours pincées.


— Non, avouai-je. Que disais-tu ?


Mais Mathys ne me regardait plus. Toute son attention était à présent dirigée vers son téléphone. Son front se plissa. Comme à chaque fois qu’il était perturbé, il fronçait le nez. Je tendis le cou pour voir le message. Il me repoussa avant que j’eusse le temps de voir quoi que ce soit.


Au même moment, mon père donna un brusque coup de volant vers la droite, Mathys lâcha son téléphone. Je me redressai surprise, le souffle court. L'adrénaline me brouilla un instant la vue, mon estomac se souleva. Un flash. La lueur des phares dans la nuit noire, la voiture qui bifurquait soudainement vers la droite. La neige crissant sous les pneus. L’arbre. Je serrai les paupières avec force, essayant tant bien que mal de refouler ces souvenirs. Choc post-traumatique, avaient dit les médecins. C’était comme ça depuis l’accident dont j’avais été la cause, des années auparavant. De quoi ajouter une couche à mes perturbations naturelles. Il me fallut quelques minutes pour me calmer. Tous les deux me regardaient avec inquiétude. Je détestai la pitié qui se lisait dans leurs regards. Papa n’aurait jamais fait ça d’habitude. Il savait ce que ça me rappelait... Mon regard se voila. Mathys me toucha le bras.


— Ce n’est rien, marmonnai-je avant qu’il ait eu le temps de parler.


Un silence gêné s’installa. L’arrivée à l’école fut une vraie bénédiction. Papa se gara devant les grilles d’entrée. Mathys ouvrit la portière. Il marqua un temps d’arrêt puis alla récupérer son sac dans le coffre, comme si de rien n’était. Je me penchai vers l’avant et embrassai mon père sur la joue, malgré mon désir de sauter illico de la voiture et de courir me réfugier dans un endroit clos, loin des voitures et du trafic, sans ces souvenirs traumatisants et cet ange à la voix suave dans ma tête.


— Bonne journée.


J’étouffai un soupir. J’avais comme l’impression que c’était plutôt mal parti.
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CHAPITRE 2


«Quand j’ai dit que j’étais normale, j’ai


peut-être un peu exagéré...»


Auteur inconnu


Je me dépêchai de passer les grilles, marchant sur les talons de mon ami. Notre école était plutôt basique. Il y avait trois bâtiments plus un gymnase, trois cours de récré, le tout agrémenté ici et là de bosquets d’arbres et de parterres de fleurs. Puisque nous étions en avant-dernière année, nous nous rassemblions dans la plus grande cour. J’y entrai d’un pas vif tout en jouant avec la fermeture éclair de mon sac. J’avais besoin de passer mes nerfs sur quelque chose et puisque Mathys m’avait distancée pour parler avec des amis c’était le zip qui trinquait.


La sonnerie retentit. Nous étions en retard, pour ne pas changer. Je regardai au-dessus de mon épaule pour voir si mon adorable bipolaire de meilleur ami avait fini de boire le thé.


— Oh, excusez-moi, fis-je prestement en me heurtant à une personne.


Je voulus la contourner mais elle m’en empêcha. Je levai un regard courroucé vers la silhouette qui me barrait le passage. Non que ça me dérangeait d’arriver en retard en cours, mais bon !


— Pardon, tu veux bien me laisser passer ?


— À qui tu parles ?


Rose, une fille de ma classe, passa devant moi et le traversa ! Un esprit. Il était toujours visible, sa tête surplombait celle de ma copine de quelques centimètres. Ce genre de bizarreries m’arrivaient souvent. N’empêche, je ne parvenais pas à m’y faire. Je souris à Rose d’un air rassurant. D’habitude, si je les ignorais, les esprits me laissaient tranquille.


— À personne, répondis-je. Je réfléchissais à voix haute.


Elle hocha lentement la tête. Je voulus à nouveau contourner le spectre, mais il m’attrapa par le bras. À son contact, une onde glacée remonta jusque dans ma colonne vertébrale. Je tentai de l’ignorer, malgré la morsure du froid qui se répandait progressivement dans tout mon corps.


— Il n’aurait jamais dû vous suivre.


Je regardai enfin l’esprit en face. Il portait une tenue qui rappelait celle d’un paysan du XIXe siècle. Il était pâle, presque translucide. Ce n’était pas la première fois que l’un d’entre eux me touchait, la plupart du temps ils me frôlaient par accident. En grandissant, j’avais appris à les ignorer. Les choses qu’ils disaient me paraissaient toujours dénuées de sens.


— Votre histoire n’était pas écrite. Il n’aurait jamais dû vous aimer. Il aurait dû rester à sa place. Il causera votre perte et vous causerez la sienne. Vous l’avez déjà fait. Vous êtes la Lumière. La rédemption. La miséricorde. Seuls vos yeux peuvent voir le monde tel qu’il est. Il n’aurait pas dû vouloir posséder la Lumière des mondes.


L’esprit serra mon bras un peu plus fort. Il n’était pas en colère, au contraire. Il semblait désespéré. Je fronçai les sourcils. Alors comme ça, j’étais la lumière ? La rédemption ? La miséricorde ? Pourrais-je avoir un décodeur spectral, s’il vous plaît ? Hum… Les autres élèves commençaient à me regarder de travers.


— Éloignez-vous de lui. Faites ce pourquoi vous êtes ici puis revenez ! Arrêtez de renverser l'Ordre, supplia-t-il.


Je me figeai. Ce pourquoi j’étais venue ici. Mon mal de tête s’accentua. Pourquoi j’étais venue...


« Je secouai la tête.


— Pourquoi devrais-je accepter une telle chose ? Et pourquoi m’y envoyez-vous seule ? ‘Aziehl...


— Aziehl n’a pas son mot à dire. Cette mission est vôtre.


L’incompréhension dut se lire sur mon visage car mon interlocuteur sourit de toutes ses dents, une lueur de triomphe dans ses yeux de serpent.


— Qu’y a-t-il, votre Altesse ? Refusez-vous cette mission ? Vous êtes en droit de le faire, mais vous savez également que vous devrez vous justifier... »


Je revins à moi en chancelant, sonnée par l’intensité de ce… flash ? De cette vision ? L’inspiration profonde que je pris me brûla la trachée. L’esprit me retint, même s’il était dans le même état que moi. Qu’est-ce qui m’arrivait ?


— Je ne comprends pas, murmurai-je en levant les yeux vers lui, oubliant les gens autour de nous.


Un autre spectre arriva derrière lui. Il le prit par le bras et le tira en arrière. Mon interlocuteur essaya de résister. Ses yeux brillants d’une lueur folle étaient braqués sur moi. J’étais incapable de m’en détourner.


— Vous n’auriez jamais dû vous aimer ! me lança-t-il avec désespoir.


Il continua de répéter cette phrase jusqu’à ce qu’un troisième spectre arrive et lui immobilise les mains dans le dos. Je n’arrivais pas à détourner le regard. L’esprit se débattait, hurlait. Mais qu’est-ce qui pouvait à ce point faire mal à un mort ?


— On ne contre pas le destin de Ceux d’En Haut ! Les prophéties ne peuvent être détournées ! Vous allez souffrir !


— On y va. Maintenant, ordonna un des autres esprits. Aurélien va nous tuer.


Ils étaient morts, de quoi pouvaient-ils encore avoir peur ?


L’esprit qui m’avait accostée se raidit et acquiesça. Ils disparurent tous les trois dans l’éther. Un long frisson me parcourut l’échine. La sensation de froid était encore présente, aussi ancrée en moi que les paroles du spectre, de l’âme… je ne savais plus trop comment l’appeler. Je tremblais de froid, mais j’étais aussi morte de trouille. Pas à cause de ce qui venait de se passer, mais plutôt de ce regard que je sentais soudain me brûler le dos. Je battis plusieurs fois des paupières avant d’oser me retourner. Comme d’habitude, il n’y avait personne. Il n’y avait jamais personne.


La plupart des élèves étaient rentrés, seuls Rose et Mathys étaient encore là. Rose me dépassa en maugréant qu’elle allait être en retard en cours à cause de mes conneries, mais Mathys ne bougea pas. Je me tournai vers lui. Il n’avait pas pu les voir, c’était impossible...


Pourtant, vu la mâchoire serrée de Mathys et ses yeux braqués sur l’endroit précis d’où les esprits venaient de s’évaporer, tout semblait indiquer que si.


Quand j’étais petite, je m’étais fait une amie prénommée Mahault. C’était grâce à elle que j’avais retrouvé le goût de rire après l’accident de voiture qui m’avait traumatisée. Elle avait aussi été ma seule amie pendant l’année qui l’avait précédé. C’était la première fois qu’un esprit « cohérent’’ interagissait avec moi. Mahault avait quinze ans, elle était morte en 1347 de la peste noire. Nous jouions souvent à cache-cache, ou alors nous communiquions en écrivant. Elle n’aimait pas sa voix, rendue rocailleuse par la peste. La dernière fois que je l’avais vue, c’était à l’anniversaire de mes six ans. Pour la première fois, elle portait une robe propre et ses cheveux blonds jusqu’alors emmêles étaient joliment ramenés en un diadème de tresses. Elle m’avait tendu un papier en souriant. Je n’oublierai jamais ce qui était inscrit dessus :


« Un jour tu pourras l'écouter. Promets-moi que tu l'écouteras comme tu m'as écoutée auparavant. »


Elle avait serré fort ma main, alors j’avais promis. Je voulais continuer à jouer à la princesse mais elle s’était reculée. Je lui avais demandé si elle retournait à la Citadelle, là où elle disait qu’elle aimait aller quand on ne jouait pas avec moi. Elle m’avait répondu que oui et qu’elle pouvait même y rester maintenant. Le sourire qui éclairait son visage avait baigné la pièce de lumière.


— J’ai fait mon devoir. À toi maintenant de continuer ta route. Joyeux anniversaire, votre Altesse.


Puis elle s’était inclinée et avait disparu. J’étais triste d’avoir perdu mon amie. Je ne l’ai jamais revue. C’est à cette période-là que j’avais commencé à me rendre compte de ce que je voyais. Du monde, ou plutôt de l’autre facette du monde que j’arrivais à entrapercevoir. Je voyais les esprits, les âmes, les fantômes, les défunts, les morts, les mânes, peu importe le nom qu’on leur donnait. Contrairement à ce qu’on aurait pu croire, ils n’étaient pas très nombreux. Ils ne flottaient pas non plus dans les airs tels de petits bibendums grassouillets, comme dans Casper le petit fantôme. Pas plus qu’ils ne s’amusaient à terroriser les humains. Généralement, les défunts erraient sans but précis, observaient le monde, essayaient d’interagir avec les passants, malheureusement incapables de les voir. Ils étaient presque comme des humains normaux, mais toujours la mine dépressive en plus. Ils conservaient l’apparence qu’ils avaient au moment de leur mort. D’un autre côté, heureusement que les humains ne les voyaient pas, parce que croiser un homme sans tête dans les toilettes publiques...


Jésus, Marie, Joseph, par tous les Oreo du monde, Mathys les avait vraiment vus ! J’étais franchement partagée entre l’effarement et l’apaisement car ça voulait dire que je n’étais pas complètement folle. Mais comment diable ?


Pendant le cours d’éducation physique, je coulai un regard dans la direction de l’intéressé, assis près de moi sur le banc, en train de faire semblant d’écouter la prof, madame Rotwaller, aussi connue sous le surnom de madame Rottweiler. Celle-ci s’échinait à nous expliquer en long et en large les règles du badminton en faisant de grands gestes avec une raquette et un volant. Il fallait que je lui parle. Mathys m’avait évitée toute la matinée. N’y tenant plus, je lui donnai un petit coup de coude. Il m’ignora. Alors je frappai plus fort. Il m’ignora encore. Je serrai les dents.


— Mathys ! sifflai-je.


Aucune réaction. Je l’appelai de nouveau, en le pinçant cette fois. Il repoussa ma main et me fusilla du regard. Je l’imitai.


— Pourquoi tu ne réponds pas ? chuchotai-je.


— J’écoute les explications !


— Ça ne sert à rien, tout le monde sait jouer au badminton !


Il soupira profondément. Je lui donnai un nouveau coup, il me rendit la pareille avec un de ses fameux regards noir. Gloups, il m’aurait presque fait peur.


— Qu’est-ce que tu veux ? soupira-t-il.


Ah, enfin.


— Pourquoi tu m’ignores depuis ce matin ? Tu les as vus, n’est-ce pas ?


Il se crispa, ce qui ne fit que confirmer ce que je pensais. Pourtant, les quelques mots qui sortirent de sa bouche ne furent qu’un mensonge éhonté.


— Vu quoi ? Que tu es tout le temps dans la lune ? Ça oui je le vois bien. Quelque chose d’autre à me demander ?


— Mathys ! m’écriai-je, trop fort.


La grosse tête au nez enfoncé de Madame Rottweiler se tourna vers moi si vite qu’on se serait cru dans un de ces films d’horreur où le crâne de la personne possédée tourne à 180 degrés, argh ! J’en eus un frisson. Rottweiler pointa un doigt boudiné dans ma direction, je me plongeai dans la contemplation des espaliers. Oh, les belles échelles...


— Elynn, Mathys ! Trois tours de piste ! On verra si vous avez encore de l’énergie pour parler après ! aboya-t-elle. Les autres, prenez vos raquettes et quatre par terrain !


Non, cette prof ne m’aimait décidément pas. Tant pis. Elle n’aimait personne. Je me levai. Les autres élèves se levèrent également et aucun ne retint ses protestations. Les malpolis. J’époussetai mon pantalon de survêtement noir, embrassai la salle du regard puis sortis à l'air froid. Sérieusement, quel prof était assez sadique pour faire courir ses élèves par -10° ?


Mathys et moi sortîmes, lui sans un mot, moi en soupirant comme un pot d’échappement.


Heureusement que j’avais pris un pull, il faisait vraiment froid.


— Au moins, ça nous donne l’occasion de parler de ce matin, lançai-je une fois que nous fûmes hors de portée de Rottweiler.


Mathys se referma alors comme une huître. Je m’arrêtai et me postai devant lui. Je voulais des réponses.


— Tu les as vus.


L’irritation irradiait de lui en grosses vagues.


— De quoi tu parles ?


Je l’obligeai à me regarder. Il affronta mon regard avec une réticence évidente.


— Les esprits qui m’ont parlé. Tu les as vus. N’est-ce pas ?


— Tu es complètement folle, siffla-t-il.


Il me poussa sur le côté et reprit sa course. Je le rattrapai sans peine, agrippai son bras et le secouai jusqu’à ce qu’il daigne me regarder.


— Quoi encore ? Rottweiler va nous faire faire encore plus de tours si on ne se dépêche pas.


Sa voix était sèche. Il regardait autour de nous comme si les quelques poules de la section horticole qui se promenaient librement dans l’enceinte de l’école pouvaient nous attaquer à tout moment.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Mathys inspecta à nouveau les alentours en fronçant les sourcils avant d’enfin reporter son attention sur moi. Il était sur le qui-vive.


— Tu délires, Elynn.


J’éclatai d’un rire fou.


— Depuis que je suis né, tu le sais. Là, c’était réel.


Mathys ouvrit la bouche, prêt à répondre, mais se figea soudain.


— Chut !


Hein ?


— Qu...


— Mais qu’est-ce qu’il fout là ! me coupa-t-il à nouveau.


Il m’agrippa par les épaules et me fit passer derrière lui. Je regardai au-dessus de son épaule. Nous étions devant la cafeteria, les grilles d’entrée se trouvaient plus loin sur la gauche. Je n’en voyais qu’un petit bout à cause des arbres du prieuré, le nom donné par les élèves à un carré de verdure avec une fontaine au milieu. Je plissai les yeux. Que pouvait-il bien avoir vu ? Ça devait être une grosse bête pour qu’il ait une réaction pareille.


Soudain, une silhouette passa devant les grilles. Nous étions trop loin pour que je distingue vraiment ses traits, pourtant mon estomac plongea dans mes chaussettes à la vue de cet homme. Je le connaissais. J’en étais certaine. Je l’avais déjà vu quelque part. C’était exactement la même sensation que dans mes rêves, cette sensation de déjà-vu, sans qu’il s’agisse toutefois ici de l’homme de mes songes.


Celui-là avait des cheveux d’un blond si clair qu’ils en étaient presque blancs comme la neige tombée ce matin. Il portait un long trench en cuir noir dont un pan claqua au vent, laissant apercevoir quelque chose de brillant contre sa cuisse. Une épée. Sa peau était pâle. Il était magnifique. Presque trop beaux pour être réel. Et il regardait droit dans ma direction.


« Il prit ma main dans la sienne et la porta à sa bouche. Mon pouls battait si fort que ça me faisait presque mal. Mon sang me brûlait. J’avais l’impression qu’il voulait sortir de mon corps pour fusionner avec le sien.


— C’est un honneur. J’ai entendu beaucoup de choses sur vous, mais aucune d’elle, ma chère, ne vous rendait justice. Vous êtes encore plus belle que le narrent les légendes.


Celui qui se trouvait derrière moi se crispa. Je sentis presque la tension parcourir ses muscles, devinant ses poings se serrer. Je fis semblant de ne pas prêter attention à lui. Il n’avait rien à me dire. Alors j’acceptai la main de notre invité et le laissai m’escorter jusqu’au sofa. La porte claqua derrière nous. »


Lorsque je revins à moi, Mathys m’avait traînée jusqu’à la salle de gym. Je ne m’en étais même pas rendu compte. J’étais complétement sonnée. Pourquoi me mettais-je dans un état pareil pour un homme devant l’école ? Peut-être à cause de ses yeux. De son expression lorsqu’il m’avait aperçue. Il avait souri d’un air triomphant. Je le connaissais. Mais comment ? La nausée me monta à la gorge. C’était quoi, cette journée ?


Mathys m’attrapa par les épaules et me secoua.


— Elynn, tu vas…


Soudain, un prof sortit d’un des bâtiments.


— Tous les deux, rentrez dans la salle de gym !


Je sortis de ma torpeur. Ma tête me faisait mal. Il me parut donc normal que la seule chose que je fus capable de prononcer ensuite fut :


— Tu n’aurais pas une aspirine ?


Mathys me regarda comme s’il m’était poussé une deuxième tête, ou comme si je venais de lui dire que je comptais partir au Grœnland pour étudier les sardines polaires.


— Il n’avait rien à faire là, pesta Mathys.


Je relevai les yeux vers lui. Tous ses muscles étaient tendus. Il le connaissait.


— Qui était-ce ?


Il me saisit par les épaules. Ses doigts me firent mal à travers mon survêtement.


— Un junkie. Il attend la sortie des cours.


Il mentait. Je l’affrontai du regard.


— Depuis quand les junkies portent des épées ?


Et sont aussi bien habillés et sexy ? Eus-je envie d’ajouter.


Mathys me lâcha sans répondre. Un vent particulièrement frais nous fit frissonner.


— On ferait mieux de rentrer, lâcha-t-il en se détournant.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Il y a des choses dont il vaut mieux ne jamais avoir connaissance. Oublie ce qui vient de se passer.


Il s’engouffra à pas vifs dans la salle de gym. Je restai plantée là un moment, les bras ballants, à repasser dans mon esprit le début de cette journée. Le rêve. L’impression étrange d’être observée. Le comportement bizarre de mes parents. Les esprits. Le fait que Mathys les ait vus aussi. Les espèces de flashs dans ma tête. Et maintenant ça. Ce n’était pas une scène. C’était la réalité. Ce type étrange m’avait fait l’effet d’un tsunami émotionnel.


Mon soupir se transforma en gémissement de douleur. Ma migraine s’était accentuée et en plus, j’avais une douleur entre les omoplates. Je fis rouler mes épaules mais la tension ne disparut pas. Un nouveau spasme m’assaillit, qui n’avait cette fois-ci rien à voir avec le froid mordant. Je balayai les environs du regard. Personne. Comme toujours.


« Il y a des choses dont il vaut mieux ne jamais avoir connaissance. »


— Il y en a d’autres dont il vaut mieux ne jamais se souvenir, murmurai-je.


Le reste de la journée fut un enfer. Je n’avais plus vu Mathys depuis tout à l’heure.


Concentrée - ou pas - j’attendis patiemment - ou pas - la fin du cours de français. Presque personne ne répondait. Ça se comprenait, nous étions jeudi. Et jeudi rimait avec ennui... et soucis. Comme par hasard.


Ce n’était pas que le cours était ennuyant. Le français n’était jamais ennuyant. C’était simplement que personne ne semblait avoir l’énergie de lever la main.


La sonnerie retentit, coupant court au discours que notre professeur s’apprêtait à faire sur l’ignorance des gens à propos de la culture antique et médiévale. J’aimais bien cette matière. En fait, j’avais toujours aimé l’histoire et les légendes arthuriennes occupaient une place spéciale dans mon cœur. Même si certains éléments du cours m’irritaient car ils étaient faux. Je n’avais jamais compris comment je le savais, mais je le savais.


Je rassemblai mes affaires plus ou moins vite et sortis de la salle. La journée était enfin terminée ! Je pressai le pas. Monter mon cheval, regarder le dernier épisode de ma série fétiche du moment, « Reign », lire puis dormir et oublier cette journée de fous. Ah zut, j’oubliais le fameux dîner de ce soir. Je grimaçai. Ça promettait d’être bien rasoir. Je réussirais peut-être à m’éclipser dans ma chambre.


Seulement, lorsque je franchis les portes, une autre vérité me frappa. Comment allais-je faire pour aller à mon cours d’équitation si Mathys ne daignait pas refaire surface ? Je pouvais toujours prendre le bus, comme c’était prévu au départ. Par contre, ça allait être compliqué pour le retour. Je prenais celui de dix-neuf heures normalement, et là je devais être rentrée pour dix-huit heures. Tant pis. Ce serait la faute de Mathys.


Je me postai donc à l’arrêt, scrutant son arrivée. À nouveau, mes pensées divaguèrent vers mon rêve de cette nuit et vers ce garçon mystérieux. Je n’arrêtais pas d’y penser. Encore plus que ce matin. Je me sentais mal depuis que je m’étais réveillée, depuis que j’avais quitté ses bras. Je n’espérais qu’une chose : rêver à nouveau pour ressentir encore une fois dans ma vie le bonheur qui m’avait envahie lorsqu’il m’avait attirée contre lui.


Pourquoi me demandait-il de lui pardonner ? Lui pardonner quoi au juste ? Qu’avait-il fait pour qu’une telle culpabilité se lise sur son visage ?


« Je te retrouverai, mais tu me haïras. »


Qu’est-ce que ça voulait dire ? Pourquoi le haïrais-je ? Je me massai les tempes. Il fallait que je me trouve une aspirine. On aurait dit que mon cerveau voulait sortir de ma tête. Je le comprenais. Moi aussi j’aurais voulu sortir de ma tête...
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CHAPITRE 3


«Qui a lancé une partie de Jumanji? Qui?»


Auteur inconnu


J’attendais depuis environ cinq minutes lorsqu’une voiture s’arrêta sur l’emplacement du bus. C’était Mathys. Il baissa la vitre, esquissant un sourire que je devinai forcé.


— Monte !


J’opinai lentement de la tête puis me glissai dans l’habitacle. Je claquai la porte un peu trop fort. Il fronça les sourcils mais ne fit pas de commentaires. J’avais envie de le frapper. À la place, je croisai les bras et regardai par la fenêtre, crispée.


Je ne comprenais toujours pas. À quoi jouait-il ? Où était-il passé ces dernières heures ? Une fois sorti des routes secondaires, Mathys accéléra. Je me crispai encore un peu plus, serrant l’accoudoir au point que je crus entendre mes phalanges craquer. Mathys leva un peu le pied.


— Ça ne va pas ? demanda-t-il. Tu veux que je ralentisse ?


Je fouillai dans la boîte à gants sans lui répondre.


Il savait bien que je détestais la vitesse. D’ailleurs, il n’allait pas si vite d’habitude, surtout lorsque j’étais dans la voiture. Il savait que ça me faisait peur.


— Qu’est-ce que tu cherches ? ré-attaqua-t-il après une dizaine de secondes.


— Tu n’es toujours pas décidé à m’expliquer ce qui s’est passé tout à l’heure ? C’était qui, ce type ? attaquai-je à mon tour.


Il ne répondit rien.


Il n’y avait bien sûr pas d’aspirine dans cette saleté de boîte à gants ! Je renversai la tête contre le dossier du siège.


— Dis-moi juste où étais-tu passé ?


Mathys soupira.


— Je suis désolé d’avoir séché. Mes parents ne trouvaient plus la clé de chez moi, alors j’ai dû rentrer et...


— Tu mens, le coupai-je froidement.


Mathys me regarda aussi longtemps qu’il le pouvait sans nous amener dans le fossé, j’affrontai son regard sans ciller. Il se concentra à nouveau sur la route, la mâchoire serrée à l’extrême. Il ne voulait pas parler ? Très bien. On pouvait être deux à jouer à ce jeu. Je regardai par la fenêtre en lui tournant le plus possible le dos. Le paysage n’avait rien de très particulier, surtout ici en pleine campagne. Il n’y avait que des champs et quelques maisons par-ci par-là.


— Tu as dépassé la rue pour aller au club, grommelai-je.


En plus de me taper sur les nerfs, c’était un mauvais chauffeur ! Comme il ne répondait toujours pas, je pivotai vers lui.


— Eh ! Oh ! Tu as raté la rue ! On va chez moi, là !


— C’est le but, finit-il par dire sans lâcher la route des yeux.


— Pardon ? Fais demi-tour ! Maintenant !


Il secoua la tête.


— Non.


— Et pourquoi non ?


Je croisai les bras. Il soupira de nouveau, puis me jeta un coup d’œil.


— Ta couverture est compromise, marmonna-t-il.


Je levai un sourcil. J’avais dû mal entendre.


— Quoi ?


Ses jointures devinrent blanches tant il serrait le volant. J’attendis en silence qu’il veuille bien éclairer ma lanterne... Jusqu’à ce que ça me frappe. Son inquiétude. La pâleur de son visage. Je posai doucement la main sur son bras.


— Mathys, qu’est-ce qui se passe ?


Il prit une courte inspiration et frappa le volant d’une main. Je sursautai.


— Par l’Ange ! Ça ne sert plus à rien de te le cacher !


Il accéléra brusquement. Je me collai à la portière, les yeux écarquillés.


— Tu ne vas pas à ton cours. Maryline est prévenue. J’ai passé l’après-midi à faire des patrouilles avec l’homme que tu as aperçu près de la grille, pour nous assurer que tu ne courais aucun danger. Ils pourraient connaître ta position. Il n’y a plus de dîner chez tes parents. On passe tout de suite aux choses sérieuses. Tu ne peux plus rester ici. Il faut que tu reviennes parmi nous.


— Quoi ? coassai-je.


Je n’aurais rien pu dire de plus élaboré. Je ne comprenais pas un traître mot de ce qu’il racontait. J’avais d’ailleurs décroché après la troisième phrase. Mathys s’arrêta devant la maison. Il scruta mon visage, comme pour bien voir à quel point j’étais choquée, horrifiée même. Pour l’aider un peu dans sa tâche, j’écarquillai encore plus les yeux. Une pièce de théâtre. Ça ne pouvait être qu’une pièce de théâtre. Ou une caméra cachée. Ou alors Mathys était devenu fou.


— Vous avez trente minutes, pas une de plus. Je serai ici avec Aurélien. Dis-le à… à tes parents.


Il hésita sur ces derniers mots.


— C’est une blague que Trey et toi avez organisée, n’est-ce pas ? dis-je très lentement.


Il se pencha au-dessus de moi pour ouvrir ma portière avant de défaire ma ceinture. Je ne bougeai pas. Il était complètement malade.


— Les Calandero t’expliqueront une fois que vous serez à l’Oppidum. Dépêche-toi. Tu as trente minutes pour faire tes bagages.


« Tu as trente minutes pour faire tes bagages. »


Cette phrase tournoya dans ma tête. Troublée, je descendis de la voiture. Mathys démarra immédiatement. Je marchai d’un pas hésitant jusqu’à la maison, complètement déstabilisée. La porte était fermée à clé. Je fouillai dans mon sac. Maman ouvrit au moment où j’allais insérer la clé.


— Maman, je crois que Mathys devient fou.


Je m’interrompis net dans ma tirade. Les pupilles de ma mère étaient cerclées de rouge, le mascara à son œil droit avait coulé et des mèches rousses s’échappaient de son chignon en désordre. Je ne l’avais jamais vue aussi pâle. Elle m’attira à l’intérieur et ferma la porte à clé dans mon dos. Je lâchai mon sac de stupeur lorsque je vis le chantier qui régnait dans la maison. Une grosse valise était ouverte sur la table de la salle à manger. Papa y entassait rapidement des vêtements. Il était dans le même état qu’elle.


— Grégoire ! s’écria Maman.


Sa voix tremblait. Papa sursauta. Il nous rejoignit à grands pas et me fourra un sac dans les mains.


— Emmett est encore là ? demanda-t-il brusquement.


Je fronçai les sourcils.


— Emmett ?


— Emmett, Mathys, Aurélien, peu importe ! La personne qui t’a ramenée !


Maman posa la main sur son épaule. Je m’étais reculée de quelque pas. Je ne les avais jamais vus dans un tel état. C’était la fin du monde ou quoi !?


— Greg, doucement. Ma chérie, que t’a dit Mathys ?


Je les regardai tour à tour, encore plus perdue qu’avant. C’était une farce. Ce n’était pas possible autrement.


— Mathys a dit qu’il revenait dans trente minutes avec Aurélien parce que… bafouillai-je. Ma couverture était compromise... Mais qu’est-ce qui se passe ?


Ils échangèrent un regard, le genre qui vous faisait complètement paniquer en une seconde. Quelque chose de grave était en train de se produire. Et la couverture dont ils parlaient n’avait clairement rien à voir avec le plaid dans lequel je zonais devant la télé. Papa m’attrapa les épaules. Il ne me serra pas assez fort pour me faire mal, mais suffisamment tout de même pour marquer à quel point c’était important.


— Va à l’étage et prend le strict minimum.


Ils ne durent pas me le dire deux fois. Je gravis les marches quatre à quatre. L’adrénaline me faisait respirer par saccades et je tremblais si fort que ma brosse à dents m’échappa deux fois des mains. Je courus ensuite dans ma chambre. Je pris des affaires en vrac dans ma garde-robe, sweats, t-shirts, pantalons et des sous-vêtements. C’était le bordel en bas. Des portes claquaient sans arrêt. Je bouclai mon sac en deux minutes à peine... mais fus incapable de sortir tout de suite de la pièce. Je balayai ma chambre du regard, me demandant pour la millième fois ce qui se passait... Et si je reviendrais un jour ici. J’avais beau vouloir m’en persuader, tout ça n’était clairement pas une blague. C’était sérieux. J’aurais quand même bien voulu comprendre à quoi rimait ce départ précipité.


Soudain, quelqu’un tambourina à la porte d’entrée. Je sursautai. Ça faisait déjà une demi-heure ?


Un sombre pressentiment me fit vaciller. Ce n’était pas Mathys. La porte s’ouvrit à la volée. Je m’approchai de la rambarde de l’escalier. Je la serrai de toutes mes forces, tétanisée par la scène qui se déroulait sous mes yeux. Trois hommes vêtus de longs manteaux noirs se tenaient dans le hall d’entrée. Un blond et deux bruns. Vus d’en haut, ces derniers se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Je les baptisai intérieurement les deux Dupont, en référence à la bande dessinée Tintin. Mais ces Dupont-là n’avaient rien de sympathique. Ilémanait d’eux quelque chose d’infiniment mauvais. Le blond prit la parole.


— Grégoire, Émeline! Ça fait plaisir de vous revoir! C’était quand la dernière fois ? Ah oui, il y a treize ans, non ? La petite s’est remise, j’espère ? Encore une fois grâce à ce satané Fils. Qui aurait cru qu’après tout ce qu’il lui a fait subir, il veuille encore la sauver ? Je ne comprendrai jamais l’amour...


Je me figeai d’effroi. Treize ans auparavant, quelque chose de terrible s’était passé.


— Camélide, dit mon père en répondant au blond, que j’identifiai comme étant le chef. Ils arrivent.


— Des chasseurs ne peuvent rien contre nous, cracha un des deux Dupont. Et puis ils ont d’autres chats à fouetter à l’Oppidum. Ne faites pas d’histoire, remettez-nous la fille. Je sens son énergie d’ici. Sa lumière éclaire la maison comme un phare en pleine nuit.


Le bruit d’une lame qu’on sortirait d’un étui se détacha parfaitement du tambourinement de la pluie battante au dehors. Je ne m’étais même pas rendue compte qu’il pleuvait. Les trois hommes en noir sortirent de mon champ de vision, claquant la porte d’entrée derrière eux. Je perçus de nouveaux bruits… métalliques. Des épées ? Ils avaient des épées ?


— C’est hors de question, siffla papa. Vous feriez mieux de partir, tout de suite. Ce n’est qu’une question de secondes avant que...


Le blond, que papa avait appelé Camélide, l’interrompit d’un rire mauvais. Cet échange n’avait rien de pacifique. Il me faisait penser à des négociations de guerre, avant que les deux armées ne s’entre-tuent...


— Qu’ils viennent ! Je ne crains pas le vampire d’origine. Et ‘Aziehl est en train de s’occuper des ordures du Royaume, ricana-t-il.


Seul le silence lui répondit. Il poursuivit d’un ton sarcastique.


— Vous êtes prêts à mourir pour quelqu’un qui n’est même pas de votre famille ?


Je fronçai les sourcils.


— Nous sommes sa famille. Nous la protégeons en attendant qu’elle soit prête, rétorqua ma mère.


— Les chasseurs ne lui rendront jamais sa force passée. Seule une personne le pourrait et nous savons tous que si ça arrivait, ces retrouvailles seraient assez houleuses. Du moins si les rumeurs sont fondées. Si vous nous laissiez l’emmener à Mal Caelis…


— Shadow et Erik la tueraient avant qu’elle se souvienne de qui elle est, le coupa papa.


J’entendis Maman prendre une grande inspiration.


— Nous avons fait une promesse à Diane et à Aurore. Tout ira bien. Elle aura les meilleurs alliés. Elle se souviendra si elle écoute son partenaire.


Ses mots m’étaient directement adressés. Je l’entendais dans sa voix, dans son intonation.


Le chef claqua des mains.


— Encore une dernière parole avant de mourir ? Pour nous dire où est votre petite protégée peut-être ? C’est votre dernière chance de nous la livrer et que les choses se passent en douceur, pour vous comme pour elle.


— Que l’Ange nous garde.


C’était papa. Il venait clairement de leur dire d’aller se faire voir... Je descendis la première marche. L’adrénaline et la peur me faisaient tourner la tête. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. Poussée par ce mélange bizarre de frousse et de témérité, je descendis une autre marche. Encore une et je verrais leur visage. Je posai mon pied dessus... La marche craqua. Et là, tout dérailla en une seconde. Je voyais à présent les trois hommes qui faisaient face à mes parents. Ils tenaient chacun une longue épée effilée, semblable à un katana. Les deux Dupont se ressemblaient bien, mais Dupont numéro un était plus épais que l’autre. Ils devaient être frères. Le chef, Camélide, avait une cicatrice à la tempe droite, qui se prolongeait jusqu’à la base du cou. Les trois hommes tournèrent tous la tête dans ma direction. J’écarquillai les yeux. Leur peau, elle était si pâle... Et leurs yeux... Ils étaient rouge sang.


Maman ferma les yeux. Ses lèvres remuèrent comme dans une prière silencieuse. Je serrai la rampe de toutes mes forces. J’aurais dû rester en haut. Mon téléphone était encore sur ma table de chevet. J’aurais dû appeler la police... Les coins de la bouche du chef se relevèrent en un rictus mauvais, ce qui étira sa cicatrice. Il exécuta une sorte de courbette. Ses yeux rubis brillaient d’un éclat meurtrier.


— Votre Altesse. Je suis ravi que vous nous honoriez enfin de votre présence. Cela faisait bien trop longtemps.


Ses canines... Elles ressemblaient à des stalactites d’ivoire... L’oxygène sembla quitter la pièce. Je chancelai. Un flash explosa soudain dans ma tête.


« Derrière-toi !


Je me retournai d’un bond, me fiant complètement à mon partenaire. Le vampire fonçait, toutes canines dehors. Je tentai une esquive mais il avait anticipé mon geste. Son coup de pied me fit lâcher ma dague, je tombai sur un genou. Il fondit à nouveau sur moi. Une autre dague traversa soudain mon champ de vision, comme surgie du néant. Je l’attrapai avant qu’elle ne touche le sol et fendis l’air de ma lame droit devant moi, dans le but de trancher la gorge du suceur de sang. Surpris par ma manœuvre, il se contorsionna en une pause improbable pour éviter de se faire empaler. Ma lame glissa le long de sa tempe droite, y laissant un sillon ensanglanté qui finit sa course dans le bas de sa nuque... »


L’air me manquait. Je suffoquais. C’était impossible ! Ils ne pouvaient pas... Le regard de maman accrocha le mien. Ça ne dura qu’une seconde. Une seconde où elle me transmit tout l’amour qu’elle avait pour moi avant de crier :


— Cours !


Les hommes ou les vampires, peu importait, se ruèrent sur moi. Je donnai un coup de pied au premier alors que papa et maman se jetaient sur les deux autres. Avec des épées. Mon Dieu... Je me jetai sur la porte, mais je tremblais tellement que je n’arrivais pas à actionner la poignée pour sortir. Je voyais flou. Le bruit des lames qui s’entrechoquaient m’assourdissaient comme le plus terrible des orages.


— Caleb tu t’occupes d’elle ! On vient t’aider dès qu’on en a fini avec eux.


Qu’est-ce qui se passe, mais qu’est-ce qui se passe ?


Deux grosses mains m’encerclèrent la taille. Le dénommé Caleb me tira en arrière.


— Je t’ai connue plus robuste, susurra-t-il.


Tiens, moi aussi, c’était drôle. Je me débattis dans tous les sens. Il m’enserra la gorge d’un bras, tentant de m’étrangler. Le sang me monta à la tête, obscurcissant peu à peu ma vision. J’allais sombrer dans l’inconscience quand une chose étrange se passa. Comme terrassé par une force invisible, l’homme me lâcha et valdingua contre la porte d’entrée. Du sang presque noir coulait d’une de ses oreilles. Il glissa le long de la porte, complètement groggy.


Je n’attendis pas plus longtemps. Je courus à toutes jambes dans la direction opposée. Maman et papa combattaient maintenant les deux autres dans le bureau, une des seules pièces sans issue de la maison.


Je réfléchissais à toute vitesse. Il y avait une porte dans la cuisine. Elle donnait sur le jardin. Je pourrais aller appeler des voisins... Non. Ces créatures étaient trop dangereuses pour des gens non armés. Si je traversais le jardin, je pourrais passer par les bois pour rejoindre la route, à condition que je ne me perde pas et qu’ils ne me rattrapent pas. Quant à Mathys et ses trente minutes, il n’arriverait jamais à temps.


Mon instinct de survie me hurlait de partir. Mais j’étais déchirée entre la peur et la colère. Oui, j’étais furieuse de faire preuve d’autant de lâcheté.


Les bruits de combat dans le bureau se firent plus violents. Je serrai fort les paupières. Je ne pouvais pas les laisser comme ça. Ils allaient se faire tuer.


À travers le brouhaha des combats, j'entendis un juron suivi de bruits de pas dans le hall. Dupont numéro 1, enfin Caleb, avait retrouvé ses esprits.


Je n’hésitai plus, je fonçai au salon où se trouvait un téléphone de secours derrière la télé. J’avais toujours trouvé ça inutile, pourtant là... Je renversai sur mon passage des meubles, des chaises, n’importe quoi qui aurait pu le ralentir. C’était idiot. Qu’est-ce que j’espérais ? Qu’il trébucherait et qu’il se casserait la nuque ? Je fis tomber la télé et saisis le téléphone, puis m’accroupis derrière le canapé. Une seule porte, celle par laquelle j’étais entrée, une seule fenêtre en bandeau, sans poignée d’ouverture et trop étroite pour espérer la briser et s’enfuir par là… le salon était l’autre pièce sans issue de la maison. Je m’étais piégée toute seule.


Mes doigts composèrent d’eux même le numéro d’urgence.


— 112, quel est le motif de votre appel ?


— Je m’appelle Elynn Calandero. Il y a des hommes, trois hommes avec des épées, murmurai-je d’une voix étouffée par l’angoisse.


Ma voix tremblait tellement que je n’étais pas sûre que l’opératrice ait tout compris. Je devais passer pour une folle. Des policiers viendraient certainement, mais pourraient-ils faire quelque chose ?


— Calmez-vous mademoiselle. J’ai votre adresse, nous allons envoyer une équipe.


— Oh non, tu n’aurais pas dû faire ça, gronda alors une voix.


Avant que je réalise que je n’étais plus seule dans la pièce, je fus soulevée comme un fétu de paille et projetée à travers le salon. J’atterris sur un meuble renversé sur le sol, qui craqua sous la violence de l’impact. Je hurlai lorsque des éclats de bois me lacérèrent le dos. Une douleur sourde se répandit dans tout mon corps. Elle me vrilla le crâne et pendant quelques instants, je luttai contre l’évanouissement. Lorsque je rouvris les yeux, mon agresseur se tenait juste devant moi. J’entendis la standardiste s’égosiller au téléphone. Comment avais-je fait pour le garder en main ?


L’homme me souleva, je criai, percluse de douleurs. Je tentai de lui asséner un coup de pied à l’aveuglette. Ça ne lui arracha qu’un juron. Des taches noires envahirent à nouveau ma vision. Le téléphone m’échappa des mains.


Je luttai pour rester consciente. J’avais du mal à respirer. J’étais certaine d’avoir plusieurs côtes cassées ou fêlées et sans doute aussi une bonne commotion cérébrale. Du sang coulait de mon arcade sourcilière. La douceur de l’inconscience me tendait les bras. La pièce tanguait. Mon agresseur se pencha doucement vers moi, approchant son visage du mien. Je voulus détourner la tête, mais je n’étais manifestement plus aux commandes. Je ne contrôlais plus rien. Ni mon cerveau, ni mes bras, ni mes jambes. Tout mon corps m’avait lâchée. Ma tête roula lourdement sur le côté, la douleur que cela provoqua me fit grimacer... Je sentis alors un contact froid et humide contre ma tempe.


Oh mon Dieu, il était en train de lécher le sang sur mon front !


Il poussa un gémissement de plaisir. Je frémis de dégoût et de peur. J’étais morte de trouille. Et la douleur m’écrasait.


— Camélide avait raison. Votre sang est le plus divin breuvage qui ait jamais existé, murmura Caleb.


Je toussai. Le goût métallique du sang envahit ma bouche. Il était en train de boire mon sang ? C’était impossible. Il ne pouvait pas... Quelqu’un cria. Un cri empli de désespoir. Puis je perçus un bruit de chute. Un corps lourd qui tombait au sol. Puis un autre son, presque identique.


— Caleb ! Erik ne veut pas qu’on la touche ! grogna la voix du chef, Camélide. Je t’avais dit de l’envoyer dans les vapes sans attendre !


— J’aurais voulu t’y voir, cette gamine est aussi forte que le vent de l’Entre-Deux, ricana Caleb.


— Je t’avais pourtant prévenu de ne pas la sous-estimer. On voit que tu ne connais pas celle qui a fait trembler des armées entières.


Un bruit d’épée rengainée franchit le bourdonnement de mes oreilles. Ça ne pouvait pas être vrai. C’était un cauchemar. Mes paupières étaient lourdes. Je m’efforçai de les ouvrir, en vain. Je n’arrivais même pas à parler, encore moins à crier. La brume dans mon esprit m’empêchait de réfléchir correctement. L’homme bougea, un nouvel élancement de douleur se propagea dans mon corps. Pourquoi est-ce que je ne m’évanouissais pas ?


— Elle est inoffensive pour l’instant, trancha le chef. Nous partons. Les humains ne vont plus tarder et je m’étonne qu’ ‘Aziehl ne soit pas encore là.


— Je croyais que c’était Ézéchiel qui t’inquiétait, le nargua celui que j’identifiais comme le « Dupont II ».


Un ricanement lui répondit. Je ne comprenais pas... Une larme roula sur ma joue. Pourquoi faisaient-ils cela ? Qu’est-ce qu’ils voulaient ?


— Vous n’avez jamais eu affaire à son partenaire, n’est-ce pas ? Ils sont tous les deux dangereux. Seulement pour elle, ‘Aziehl n’aura aucune limite. Maintenant on y va.


L’un d’eux écrasa le téléphone. Je n’en étais pas sûre, mais je croyais entendre des sirènes au loin.


Celui qui me portait avança. Ma tête heurta quelque chose de dur. Un éclair de douleur fit à nouveau vaciller le monde, sans pour autant que je m’évanouisse.


— Fais attention !


— Oh ça va, Erik a dit vivante, il n’a pas précisé dans quel état ! Ce n’est pas comme si l’Ange allait descendre sur terre pour me frapper du châtiment divin !


— Tu serais surpris...


Je ne parvenais plus à identifier les voix autour de moi. Ma conscience se repliait de plus en plus loin dans les arcanes de mon esprit. J’étais sur le point de m’évanouir. Enfin...


— Merde !


Une porte claqua. La porte d’entrée. Caleb tenta de me poser et de me faire tenir debout. Il passa son bras autour de ma taille juste avant que je m’écroule au sol. Je criai de douleur en sentant la pression de son bras sur mes côtes. Un vif élancement me déchira en même temps la jambe gauche, alors que je tentai de prendre appui sur mes pieds. Je devais avoir la cheville foulée. Caleb me maintint fermement contre son torse d’armoire à glace. Je sentis alors le froid d’une lame contre mon cou. Une dague. Je voulus me redresser pour l’éloigner de ma jugulaire, mais ma jambe gauche se déroba sous moi. La morsure du froid se fit plus pressante, un fin filet de sang se mit à couler le long de ma gorge. Camélide et celui que je ne pouvais pas appeler autrement que Dupont II se placèrent devant moi. Je réussis à entrouvrir les paupières, juste assez pour apercevoir une silhouette masculine s’avancer dans le salon. Un homme seul. Je refermai les yeux. Il allait se faire tuer. Et j’allais mourir.


— Ne t’approche pas, grogna le chef.


— Lâche-la. Tout de suite.


Allez savoir comment, je réussis à rouvrir les paupières.


— Mathys ! criai-je d’une voix si rauque que je faillis ne pas la reconnaître comme la mienne.


Parler était encore plus douloureux que respirer. Le couteau entailla encore un peu plus ma gorge. Mathys était là. Il leur faisait face, les jambes légèrement écartées, une longue épée à la main, la mine sombre, telle une version revisitée de Russel Crowe dans Gladiator. J’eus la sensation d’une brise chaude qui caressait ma peau. Son regard bifurqua vers moi un instant avant de revenir aux trois sbires.


— Je ne me répéterai pas.


Je grognai de douleur. Caleb me serra encore plus fort.


— Tu ne peux rien contre nous, lança Camélide. Et nous n’avons rien contre vous, chasseur alors laisse-nous partir si tu veux éviter qu’Erik et Shadow ne déclenchent une guerre.


— Erik et Shadow ont déjà déclenché une guerre, rétorqua Mathys entre ses dents. Vous n’arriverez jamais à quitter ce monde. Le portail a été fermé. À l’instant où nous parlons, une dizaine des plus puissants chasseurs font route vers la maison. Vous savez que je suis assez puissant pour tuer ces deux vampires inférieurs.


Des chasseurs ? Des vampires ? Pour la première fois, ces derniers semblèrent hésiter.


— Si nous ne la ramenons pas, les autres viendront la chercher, rétorqua Caleb, alias Dupont « number one ».


J’avais de plus en plus de mal à avoir des pensées cohérentes... Et à part si Mathys avait un jumeau, je devais bien me résoudre à accepter que c’était bien lui qui se tenait là une lame à la main, à quelques pas de moi.


— Qu’ils viennent.


Mathys fit un pas en avant. Je hoquetai quand Caleb fit glisser la lame.


— Approche encore et elle meurt.


— Erik la veut vivante, répondit Mathys, d’un air que je percevais comme faussement calme.


Sa fureur emplissait la pièce d’une chaleur intense. Il s’était arrêté. Il n’était pas le seul à être furieux. Dupont deux et Camélide s’étaient retournés.


— Caleb, ne fais pas l’idiot.


— Erik peut aller se brosser ! Je ne mourrai pas pour une gamine ! C’est n’importe quoi, elle ne nous servira à rien.


— Cette gamine comme tu dis, ce n’est pas n’importe qui, insista le chef.


Caleb recula d’un pas, m’entraînant avec lui. Sa main se faisait de plus en plus lourde sur le couteau.


— Vous vous trompez, cracha-t-il. Si elle était celle dont vous parlez, nous ne serions déjà plus de ce monde. La fille que vous cherchez est morte il y a des dizaines années.


La dague glissa sur ma jugulaire. Je me crispai, anticipant la douleur qui exploserait avant que mon corps ne se vide de tout son sang. J’allais déguster. Dans les séries trash, lorsqu’une personne se faisait trancher la gorge, elle restait toujours consciente encore quelques secondes. Il arrivait même parfois qu’elle ait le temps de laisser un message avant de mourir... Enfin, d’après ce que j’avais pu voir dans « Les Experts ». Le flux chaotique de mes pensées fut soudain coupé net, quand une violente bourrasque balaya mon presque meurtrier, lui faisant lâcher son étreinte. Je m’écroulai sur le sol en granit en criant de douleur. Je vis le corps de Caleb culbuter vers l’arrière… décapité. Il chuta dans un bruit sourd. Je ne voulais pas savoir où était sa tête.


Je posai les deux mains sur le sol et puisais dans mes dernières ressources pour me relever. Je ne réussis qu’à retomber lourdement, avivant encore ma douleur. Un spasme me parcourut. Je toussai, du sang coulait de mes lèvres.


— Non ! hurla l’acolyte de Caleb.


Je tournai la tête vers « Dupont II ». Il se jeta sur Mathys, qui l’évita sans peine. Ce fut rapide. Propre. Précis. Mathys plongea son épée dans le torse de son assaillant. Juste une fois. Celui-ci s’écroula d’un bloc. Mathys n’avait même pas bougé. Il détailla froidement Camélide. Lui non plus n’avait pas bougé. Il contemplait le spectacle macabre d’un air las, presque... détaché.


— Impressionnant. Je t’ai peut-être sous-estimé.


— Partez, lança Mathys.


Un sourire lent étira les lèvres du vampire.


— Très bien. J’aurais dû me douter que ça ne serait pas si facile. Je suis simplement étonné que le comité d’accueil se soit résumé à deux humains décrépis, un chasseur et...


Il huma l’air ambiant avant de reprendre :


— Est-ce l’odeur d’une louve que je perçois au dehors ? J’avais espéré pouvoir passer le bonjour à un vieil ami. Salue Will de ma part, veux-tu ?


Après avoir lancé un regard dénué d’émotion aux corps de ses acolytes, il contourna Mathys, qui était lui tendu comme un arc, et marcha calmement jusqu’à la porte. Au moment de franchir le seuil, Camélide marqua un temps d’arrêt. Nos regards se croisèrent. Pour la première fois de ma vie, je me trouvai face à quelqu’un qui me haïssait de tout son être.


— Ça ne sera terminé que lorsque vos ailes pendront à côté des siennes sur la tour du cristal de Mal Caelis. Votre altesse, termina-t-il avec un bref hochement de tête et toujours dans la même langue gutturale.


La porte claqua derrière lui. Il s’était exprimé en ibère, une langue morte depuis des milliers d’années, parlée par les Ibères, une population vivant autrefois sur les côtes méditerranéennes. Je n’avais aucune idée du pourquoi ni du comment je savais ça. Mon cerveau avait traduit instantanément, seulement mon esprit n’était pas en mesure de saisir le sens de ces paroles. La douleur était trop intense.


Mathys se précipita vers moi. Il s’agenouilla et me souleva doucement.


— Lâche-moi, la police arrive... Va voir mes parents... Dans le bureau...


Mathys ne m’écouta pas. Je tentai de me débattre. Un voile noir recouvrit immédiatement ma vision, alors j’agrippai son bras de toutes mes forces.


— Mathys...


Il secoua la tête. Sa tristesse rejoignit la mienne.


— Je suis désolé. Il faut qu’on parte d’ici.


Il se dirigea d’un pas vif vers la porte de derrière, nous étions si près du bureau.


— Mathys... Mathys je t’en prie ! S’il te plaît, aide-les ! Mathys ! hurlai-je, hystérique.


Je me débattis, oubliant la douleur qui irradiait dans tout mon corps... et dans mon cœur. Je hurlais, pleurais, suppliais… Cette douleur ne me quitterait plus. Elle ne m’avait jamais quittée.


— Je suis désolé, répéta Mathys.


Il me serra contre lui, passa une main derrière ma tête et l’attira contre son torse au moment où nous passâmes à côté du bureau. Mais c’était trop tard. J’eus une vision fugace mais suffisante de cette scène d’horreur, dont les images resteraient à jamais gravées dans ma mémoire. C’était comme si le temps avait ralenti. Je vis la porte entrouverte. La lueur fantomatique qui émanait de la pièce, comme si leur esprit était encore là. Comme s’ils avaient décidé de ne pas partir, de rester pour éclairer la noirceur qui s’était abattue sur le monde, pour chasser les mauvais esprits. Je sentis l’odeur cuivrée du sang. Celle acre et entêtante de la mort. Dans la pénombre du crépuscule, faiblement éclairée par les rayons de la lumière artificielle, j’aperçus une tache sombre sur le tapis couleur crème. Une tache indélébile, à jamais incrustée dans les fibres. Nous aurions beau frotter, pleurer, nous acharner dessus des journées entières, jamais elle ne partirait. Tout ce que nous pourrions faire, c’est la recouvrir. Faire comme si elle n’était pas là. Et tenter d’oublier.
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